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SCENE I
DUTAC, LE COLONEL,
(Au lever du rideau, le Colonel est assis à droitedu public et parcourt quelques papiers qu'il range; Dutac est debout.)
LE COLONEL
Eli bien ! mon brave commandant , ne trouvez-vous pas que notre régiment, quoique nouvellement formé , marche déjà comme un ancien corps ?
DUTAC.
Parbleu! avec un colonel commc'vous!
LE COLONEL
Vous pourriez dire avec des olliciers comme le commandant Dutac... ce serait plus juste.
DUTAC.
Que diable ! mon cher de Verrières, depuis
trente ans que nous servons ensemble, nous avons, je pense, appris à nous coiniaiire ; nous savons tous deux ce que nous valons.
LE COLONEL
Oui, sans doute, et voilà jtistemeni pourquoi j'espère obtenir bientôt pour vous...
DUTAC.
De ravancement? Pas de ça, s'il vous plaît!.. Je n'en veux pas !
LE COLONEL
Bah!
DUTAC.
Non, je vous l'ai dit vingt fois; j'ai pris ma mesiue, je suis tout ce tpie je peux être.
LE COLONEL
Mais c'est trop de modestie.
ni! TAC.
C'est bien plutôt de l'aniour-propre! Donnez
lE MOYEN LE PLUS SDR.
moi un bataillon, et ditos-moi : Dutac, travaille ça!., à la bonne heure! je suis dans mon élément!.. Je prends mon bataillon, je le ploie , je le déploie, je le masse, je le forme en carré, ça ne fait pas un pli !.. Je le ferais manœuvrer dans une assiette, et l'on dit : Diable ! le commandant Dutac connaît son alïaire!.. Mais tirezle de là pour en faire un lieutenant-colonel?.. Serviteur !.. il n'est plus bon à rien !.. Aussi , morbleu ! je resterai chef de bataillon , et le jour où le roi voudra faire de moi autre chose, je prendrai ma retraite.
LE COLONEL
Comment?., vous me quitteriez ?
DUTAC.
Je n'en ai pas la moindre envie, et le jour où je prendrais ma retraite, ce serait pour vi\re près de vous.
LE COLONEL
A la bonne heure!.. Vous vous marierez et nos deux ménages n'en feront qu'un.
DUTAC.
Me marier? merci ! Voilà encore un genre d'avancemeut dont je ne veux pas.
LE COLONEL
Et pourquoi ?
Pour mille raisons! et la première, c'est que je suis trop vieux.
LE COLONEL
Je me suis bien marié, moi, qui n'ai guères que deux ans moins que vous.
DUTAC.
Vous êtes si brave !
LE COLONEL
Plaît-il?
DUTAC.
Pardon ! ce n'est qu'une plaisanterie , car, vous le savez, nul plus que moi ne rend justice à M""' de Verrières.
LE COLONEL
Et nul n'est plus avant que vous dans ses bonnes grâces.
DUTAC.
C'est tout simple ! A'e lui ai-jo pas servi de père le jour de son mariage? Je me suis liabituéà la regarder comme ma (ille; ausM, avec elle, je suis presque aussi à mon aise qu'à la tête de mon bataillon. iMais parce que votre Adèle est uiic jeune fenuiieparfaitedetoutijoint. cl (lUC vous avez eu la main liciiieuse, ce n'est pas une raison pour que yi me risque, à mon tour, moi qui n'ai jamais eu de bonheur aux jeux de hasard.
Il m'en souvicut, dès mon enfance, Le sort inc Iraliissail toujours; .)'.; n'eus gurrr n;cil!p)irc rltanrc , J.i/isquc Nint le jeu des .iinours.
Or, ma pnidcncu e:<l a\crlie, 0.1 ne uagnf (in'en ristiiiynl peu,
Et l'hymen est une partie
Que je jouerai sans mettre au jeu.
LE COLONEL
Diable! commandant, vous êtes uu homme dangereux.
DUTAC , hochant la tête.
Pas trop. Colonel, pas trop!.. Mais, silence! voici votre enjeu qui arrive.
«asaeeeesseeaeeeeeeeoeeaeoseassesoaaaesseeMMaeeeeeM
DUTAC , ADÈLE , LE COLONEL
ADÈLE , entrant par la porte à gauche de l'acteur. J'en étais sûre!., quand j'ai vu que M. de Verrières n'entrait pas chez moi après son rapport, comme il le fait chaque jour, je me suis dit tout de suite : C'est le commandant Dutac qui le retient.
LE COLONEL
Et pour mal parler du mariage.
ADÈLE
Oh! alors, il est deux fois coupable.
DUTAC.
Et vous serez deux fois iodulgenle?
Il le faudra bien.
DUTAC.
C'est d'autant plus mal à moi d'avoir retenu le colonel, que je devais aller moi-même m'assurer, ce matin, si votre petite indisposition d'hier est entièrement dissipée.
ADÈLE
Encore?.. Mon Dieu! que vous êtes terrible. Commandant, de revenir sur cette prétendue indisposition, au sujet de laquelle vous m'avez tourmentée toute la soirée.
LE COLONEL
Mais c'est qu'en ellet, ma chère amie, tout le monde s'était aperçu d'un changement en loi : et, ce matin encore, tu es pâle, tes yeux sont fatigués.
DUTAC.
Ah! je suisijien aise que le colonel me vienne en aide... .sans lui, j'allais passer pour un radoteur et un taquin !
ADÈLE
Oh! Commandant, pouvez-vous croire...
DUTAC.
Eh bien! oui, c'est précisément parce que, d'ordinaire, vous m'accueillez avec ce gracieux sourire, ce doux regard qui li'appartiennent qu'à vous, que j'ai dû m'inquiéter, en voyant hier un changoincnl de front complet... OIil ce n'était plus ça... Des soupirs étouHés, des distractions coaliiuielles...
LE COLO.VEL
C'est Mn\, nra chère aiiiic... bcrais-tu ma-
laJe ?
ADELE.
Eh ! Messieurs, que de grandes plirases pour peu de chose!.. Quoi ! parce qu'une folle, uu caprice, un rien, m'aura passé par la tète, vous voilà déclamant sur mon humeur, sur ma santé ? Croyez-vous donc que les idées d'une femme s'alignent comme les soldats de votre bataillon, M. Dutac?.. Et vous, mon cher Henri, vous laisserez-vous influencer par les visions de ce brave commandant, qui voudrait peut-être m'appliquer quelque article de son règlement militaire?.. Ne me croirez- vous pas, quand je vous répéterai que ma santé est fort bonne ?.. Si mon humeur n'est pas toujours égale, c'est que, dame! je ne suis point parfaite! Mais enfin, telle qu'elle est, vous aimez votre Adèle, et vous savez, mon ami , qu'elle serait désolée de vous causer le moindre chagrin.
(Elle lui tend la main,) LE COLONEL, l'attirant à lui, et la baisautau front.
Tu es et tu seras toujoun- ni! ange !.. Allons, qu'il ne soit plus question de cela !.. C'est Dutac, avec ses observations, ses commentaires, qui m'avait fait prendre l'alarme.
(Il s'approche de la table et prend quelques papiers.) DUTAC.
Oh! c'est que moi, je connais si bien ce qui se passe dans le cœur de ceux qu ■ 'aime!.. J'ai une si grande habitude de lire sur vos traits. (Adèle lui fait un signe.) Vous aurez beau nier, je suis sûr qu'hier...
ADÈLE, s'approchant de lui, et à mi-voix.
Mais, taisez-vous donc!.. Ne voyez-vous pas que je vais pleurer, si vous continuez?.. DUTAC, Stupéfait.
Comment?,, il est donc vrai que...
ADÈLE, bas.
Silence! vous saurez tout!.. (Haut.) Allons, Commandant, je vous pardonne, à condition que vous m'accompagnerez à la promenade que j\}. de Verrières m'a promise pour ce maîin... (Au colonel.) Vous n'avez pas oublié, sans doute, Henri, que nous devons essayer le nouvel équipage que vous avez fait venir de Paris? LE COLONEL , quittant la table.
En effet, j'ai donné des ordres... Adèle a raison, mo!» cher Major, venez avec nous à la promenade, vous pourrez ainsi continuer votre querelle avec ma fenniie.
DUTAC, qui était resté stupéfait.
Moi?., des querelles?.. Mais, au contraire, c'est elle qui... ou plutôt, c'est moi... LE COLONEL, riant.
Eh bien! voilà que vous ne savez plus ce que vous dites !
DUTAC, revenant à lui.
Je sais du moins que je suis toujours prêt à donner à cette chère dame des preuves de mon dévouement.
LE COLONEL
A merveille !.. Va donc te préparer, ma chère
SCÈNE III. j
amie , et dans une demi-heure nous serons à tes ordres.
ADÈLE
C'est cela... Et pour vous épargner à l'avenir des conjectures alarmantes sur mon compte, je commanderai chaque matin mon humeur, comme le colonel commande la tenue de son régiment... Aujourd'hui, capote boutonnée à gauche ; demain , capote boulonnée à droite.,. Moi, aujourd'hui capricieuse , demain...
LE COLONEL
Eh bien! demain?..
ADÈLE
Demain?.. Cela d(''pendra du temps.
Au : Vous di-iez »rai, Made-iioiselle.
Quand le service vous réclame , Gouvernez votre régiment; Mais songez, Messieurs, qu'une femme, N'est pas soumise an règlement.
DiJXAc, à part.
Que diable veut-elle me dire?
Quel est cet important secret ?
ADÈi.K, à part.
Oui, du passé, je dois l'instruire, II est bon, et sera discret.
ENSEMBLE
ADÉr.F.
Quand le service vous réclame, etc.
LK COLONEL et DITAC.
Quand le service nous réclame.
Nous gouvernons le régiment ; Mais nous savons bicîi qu'une femme N'est pas soumise au règlement.
(M""" (le Verrières rentre ciiez elle.)
SCÈNE m
DUTAC, LK COLONl'L.
DUTAC, à part.
Oh! les femmes! les femmes!..
LE COLO.NEL, qui regardait sa femme s'éloigner.
Convenez, Dutac. que mon Adèle est luic créature angélique!.. (jneile franchise! quelle naïveté!.. Ce n'est pas elle qui pourrait dissimuler !
DUTAC, à part.
Il choisit bien son moment!.. (Haut.) Certes, mon cher de Verrières, je puitage votre avis,' et si jamais votre f 'mme venait à... ma foi ! je dirais...
LE COLONEL
Quelle idée vous passe par la tête, mon cher Major ?
DUTAC, s'auiinant.
Une femme trahir un si brave colonel!.. Un cœur d'or, comme le vôtre!..
LE MùYi;\ rj- ;>r.r,s scn
I ^ LE COLON KL
Mais, mon ami...
DiTAC, s'aniinant.
C'est que, voyez-vous? ce serait une monstruosité!.. Personne ne sait, comme moi, les trésors que renferme votre belle âme!.. Aussi, je suis votre ami à la vie, à la mort, moi!.. Je ne vous quitterai jamais!., je serai toujours là, l)rèsde vous... Et si quelqu'un s'avisait de vous J'airc de la peine, je lui couperais la ligure!
LK COLOXKL.
Ah ça ! Dutac, est-ce que je cours quelque danî^er?
JJUTAC.
Non, certainement, non!.. Mais, c'est que, quand je pense aux vicissitudes humaines, je voudrais que vous tussiez bien convaincu de mes seutimens i)our vous.
1,F. COLONEL
Eh! mon vieil ami , il y a trente ans que je les connais !.. Ne vous amusez donc pas à rêver des chimères, et. parlons de l'objet qui m'occupe... J'ai dessein de prendre pour secrétaire un jeune sous-ollicier venu avec le dernier détachement; il est sergent de voltigeurs dans votre bataillon; son nom... attendez... (Il prend un papier sur la table.) Jules Darcy ; vous «lonnerez Tordre qu'il soit exempté de tout scivice.
DliTAC.
Ce sera fait... Jules Darcy?.. Je ne connais pas encoïc ce noni-!à.
LE COLONEL
11 est arrivé depuis peu de jours ; c'est un fort joli sous-oflicier, que son ancien colonel me recommande par une lettre extrêmement llatteuse... 11 est le fds d'un ancien ollicier en retraite, et il a reçu une excellente éducation.
DUTAC.
Ah! j'y suis!.. Ce doit être mon guide général de gauche... Belle tenue sous les armes!.. Je prendrai sa mesure.
PICAr.n, entrant.
Quelqu'un demande à parler à M. le colonel; J'ai fait entrer dans le bureau de Monsieur.
LE COLONEL
C'est bien, j'y vais... (l'icarti sort.) Je vous laisse un instant, Dutac... Voilà les journaux pour vous distraire, en attendant que ma femme soit prête.
nUTAC.
Merci !
(Le colonel son par la porte du fond.)
SCKNE IV.
DUTAC, seul.
I.cs journaux!., j'ai bien le temps de songer à tout ce bavardage... Je suis dans une inquié-
tude !.. l.e peu do mots échappés à M"* de Verrières... Que peut-elle avoir à cacher?.. Elle, si simple, si modeste, tromperait-elle son mari? Lui, un si excellent militaire!.. Dame! César aussi était un assez bon militaire, et il paraît certain que sa fiMume... On assure même que c'était pour cacher cela qu'il portait toujours une couronne (!e laurier.,. ^-lais ce moyeti-là n'est pas à l'usage de tout le monde.
A m le la liobe et les Bottes.
On ne peut pas souffrir qn'une couronne Décore ainsi les maris de nos jours.
Pour couvrir celle que leur donne
L'hymen, aide par les amours.
Si, pour cacher des ornemens fort tristes, Chacun chargeait sa tète de lauriers.
Je crois que les pépiniéristes
Feraient grand tort aux ciiapeliers.
SCI>NE V.
DUTAC, ADÈLE.
ADÈLE, entrant par la porte de gauche.
Vous êtes seul. Commandant?., tant mieux! car il me tarde de vous confier une chose bien importante... C'est un secret.
DUTAC.
Un secret?., un secret que ne doit pas connaître votre mari?..
ADÈLE, intimidée.
Vous en jugerez. Monsieur... mais, de grâces, quittez ce ton sévère qui nt'intiinide... Soyez, couiiiie à l'ordinaire, indulgent et bon, cela m'encouragera.
DUTAC, à part.
Le cœur me bat pour ce pauvre de Ver- 1 ières ! (Haut) Vous ne pouvez avoir besoin d'indulgence. Madame.
ADÈLE
Peut-être?.. J'ai peu d'expérience, vous le savez, et dans celte circonstance je suis embarr^issée.
DUTAC, à part.
Au diable les préambules !
ADÈLE
Si ma bonne mère vivait encore, je lui aurais ouvert mon co'ur, elle m'aurait conseillée; mais à présent je suis seule ; il n'y a que vous qui avez toujours été si bon i)our moi, vous que je m'étais habituée à regarder comme un père...
DUTAC, vivement.
Eivous avec raison, car je vous chéris comme ma fdle.
ADÈLE, d'un ton caressant.
Alors, adoucissez donc ces gros yeux qui me font peur, et rappelez-vous qu'entre un père et une lille le cœur seul doit parler.
DUTAC, avec émotion.
Mais, certainement, chère di^nç !.. Aussii U
est impossible que... Ah! c'est que j'aiuic tant (le Verrière ! Allons, voyons, ouvrez-moi votre cœur. Moi, je suis un vieux soldat, voyez-vous? un peu rude, mais franc comme Tor, et pour vous je me jetterais dans le l'eu!...
ADÈLE
Ah ! je vous retrouves, enfin, mon bon monsieur Dutac!.. Ecoutez-moi donc : vous savez qu'avant mon mariajïe j'habitais avec ma mère, veuve du brave capitaine i]o Sivry, dans un petit village du Gâtinais. Près de nous un vieil oflicier en retraite vivait avec ses deux lilles, jeunes personnes charmantes, qui devinrent mes amies intimes.
DLTAC.
Très bien !
ADÈI,r.
Quand je perdis ma mère, c'est dans leur amitié que je trouvai les seules consolations capables de me faire supporter ma douleur.
DUTAC.
A merveille !
ADÈLE, avec un peu d'hésitation.
Elles... avaient... un frère.
DUTAC, à part.
Nous y voilà !.. Les amies d'enfance ont toujours un frère !..
ADÈLF.
Oh, c'était un noble jeune homme!.. Aidant son père et protégeant ses sœurs!.. Ma mère avait pour lui beaucoup d'afiection, et vous comprenez bien que nous voyant touslesjours...
DUTAC, vivement.
Mais non, mais non, je ne comprends pas.
ADÈLE
AiB : Un Lom^r.c pour faire iip t^hleau.
Lorsque l'on revoit chaque jour L'olyet qui déjà sut vous i)!aire, Il faut bien céder à l'amour.
DLTAC.
Mais cela ii'esl pas nécessaire.
ADÈLE
Alors viennent li;.s(l()U\ scrnens.
Jouets d'enfant ! Folle équipée!
ADi-.l,K.
Qu'on se rapjicllc liicn l'.)ng- temps.
DLTAC.
Qu'on ouijiic ;ivec sa ))0'.ipéc.
ADÈLE
Oh ! non, monsieur Dutac, on n'oublie pas.
DUTAC.
On a tort. Madame, on a grand to'.t !..
ADÈLE
Vous croyez?..
IK'T.VC
Comment î si je le crois?,. Ah ça! mais , di-
tes-moi donc, il me semble qne tout cela était un peu...
ADÈLE
Cela se passait sous les yeux de ma mère, monsieur Dutac ; cet amour, elle l'approuvai!.
DUTAC.
Et bien! elle avait là une heureuse idée!
Mais, hélas! notre illusion dma peu : le compagnon de m.on enfance, atteint par le sort, futj forcé de paitir comme soldat.
DUTAC, à par!.
Je respire !.. l.a loi de recrutement a du bon.
ADÈLE
Nous nous écrivîmes bien (|nelquefois; il m'entretenait de son espoir dans l'avenir ; il voyait déjà le jour où, parvenu au gi adc d'oflicier, il viendrait demander ma n)ain à ma mère; mais bientôt il passa en Afrique où il fut blessé. Depuis ce moment, plus de lettres! Je devins orpheline ; je me vis lout-à-coup seule, abandonnée; cette position ra'eilrayait. Ce fut alors que le généreux colonel de Verrières vint à mon secours; lui, le noble compagnon d'armes de mon père, il m'oiliit un rang, une fortune , un appui : j'hésitai quelque temps, monsieur Dutac ; mais, enfin, la icconnaissancc me commanda d'accepter ; je quittai les lieux où je n'avais plus de bonheur à espérer, et je m'ell'orçai (rou!)lier celui que je ne pouvais plus aimer sans crime.
DUTAC.
C'est très bien, ma chère dame, c'est très bien (A part.) Ouf! Nous en serons quittes pour la peur !
ADÈLE
Ah ! c'est une pénible tâche, allez. Commandant, que de vouloir changer en indillerence les plus douces émotions du cœur î
DUTAC.
Allons donc! Avec un mari comme le colonel, ça doit jnarciier tout seul !... D'ailleurs, vous n'avez plus rêva ce jeune homme, et...
Voilà[)récisénîentcequeje voulais vous diic ! Je l'ai revu, il est ici.
DUTAC, à pari.
Ah! mon Dieu!... (Haut.) il est ici? Comment c 'la ?
ADÈLE
Hier, nie ti'iuvant aver mon mail près d'un d<'tacliem''nt nouvellement arrivé . que vous j) ssiez en reviie, toui-à-coup je l'ai reconnu diins les rangs.
DUTAC.
Dans les raiigs?.. Mais c'est donc...
AOÈLE.
• Oh simple sous-nflicier; mais, sous cet habit, quel air noble et distingué ? O'iand je rappcrçus, jugez de mon effroi !.. car il ue sait pis que je
suis niari(''e ; il me croit encore au village, près do sps sœ-iis. Oh ! que lui aiirai-je dit, s'il m'eût rrc«mii!io? Heureuscuient, un voile couvrait ma (igurc, et servit à cacher le trouble^ rn j m'agitait.
DUTAC, à part.
Mais c'est une malédiction que ce hasard-là !.. Quel parti prendre, mou Dieu ?
ADÈLE
Vous voyez bien que je ne pouvais raconter tous cela à M. de Verrières, lui qui est si bon pour moi, qui mérite tant d'êlre aimé.
DUTAC, satisfait.
Ab!
ADÈLE
Alors, j'ai voulu me confier à vous, vous consulter. J'ai pensé que vous pourriez voir ce pauvre jeune homme, lui apprendre mon mariage, mes devoiis, les siens; lui recommander d'être prudent, de m'oublier... ou du moins de ne voir en moi qu'une amie, une protectrice. Oh ! oui, je le protégerai ! Je prierai mon mari de l'avancer, de le faire nommer officier; l'épaulette lui ira à merveille! alors Usera devenu raisonnable, nous pourrons le recevoir, il est si aimable ! . .
DUTAC, qui a réfléchi profoiuléincnl.
Quel est donc son nom, madaiiK^ ?
ADÈLE
Jules Darc y.
DUTAC.
Hein? vous dites ?
ADÈLE
Jules Darcy î Je croyais vous l'avoir nommé.
DUTAC, à pan.
Et le colonel qui va justement le choisir pour secrétaire !
ADÈLE
Qu'a donc ce nom qui vous étonne?
Etonné? moi? Pas du tout!... (a part.) 11 n'y aque ce moyen!., c'est le plus sûr!.. (Haut). C'est que j'ai beau chercher. Madame; ce nom de Jules Darcy m'est toui-à-fait inconnu.
ADÈLE
Qw dites-vous. Commandant ?.. Mais il y a si peu de temps que ces soldats sont arrivés ! Vous ne les coiniaissez pas tous.
DUTAC.
Je connais tous lessous-nfliciersdu régiment, cl je puis vous allirnier que Jules Darcy n'en fait point partie.
ADÈLE
Mais c'est impossible, monsieur Dutac, je l'ai vu ! Je vous répète que je l'ai vu.
DUTAC.
Quelque ressemblance vous aura trompée.
ADÈLE
Une ressemblance?... Etquel autre pourrait
posséder cette physionomie gracieuse et fière à
la fois, ces veux où se peint une âme ardente et
généreuse ?... Ah ! ils sont trop bien gravés là
pour que j'aie pu m'y méprendre.
DUTAC, à part.
Diable! diable!
Il est peut-être d'un autre bataillon, et je vais faire demander....
DUTAC, la retenant.
Y pensez-vous, enfant?... Et à qui confierezvous les motifs d'une semblable recherche? Rétléchissez donc, et croyez-moi quand je vous dis, quand je vous assure que Jules Darcy n'est point au régiment ! Qui mieux que moi peut le savoir.
ADÈLE
Je n'en doute pas, mais...
DUTAC.
Mais... mais, je vous parle avec certitude. Allons, allons, tranquillisez-vous !
ADÈLE
Je le voudrais... et cepeadant, ce pauvre Jules, j'aurais eu tant de plaisir à le revoir, si... DUTAC, vivement.
S'il était ici ?.. Je comprends bien !.. mais il n'y est pas !.. Je vous répète qu'il n'y est pas !-. Bannissez donc toute craiiiio, ce n'était qu'une tinsse alarme !.. Allons, r!;ère dame, je vous laisse un instant; une adaire de service m'appelle, (a part.) 11 faut empêcher ce jeune homme de venir ici !.. (Haut.^ J'espère, en revenant, vous retrouver cette aimable gaîté ([ui répand tant de charmes autour de vous, (a part.) Quand je devrais le garder à vue poiiclant un mois... Tout est perdu, s'ils se revoient !... (Haut.) lit nous ferons une promenade délicieuse pendant laquelle je vous expliquciai une nouvelle manœuvre que j'ai inventée ; ça vous amusera, vous verrez! (a part.) Pauvre colonel ! Ce que c'est que de nous! (Haut.) A tout à l'heure, chère dame, à tout à l'heure !
(Il sort vivement par le fond.)
ADÈLE, seule.
Ce n'était pas lui!.. Serait-il donc possible que mes yeux m'eussent trompée?... Hélas ! peut-être vaut-il mieux qu'il en soit ainsi ? J'ai beau tâcher d'écarter de ma pensée ce souvenir si doux et si cruel à la fois, il revient sans cesse. Ce boucpict de violettes, seiiihlable à celui qu'il m'apportait chaque matin, c'est avec bonheur que je le place à mon c(Mé: il me semble que dans le parfum d(^ ces fleurs je lotrouve quoique chose de lui... (Elledétadie Ui bouquet.) Oh! c'est mal! Monsieur Dutac a raison, il faut chasser toutes ces idées.
Ail dcjeannotrt Colin.
Adieu donc, fleur chérie, Ton parfum dangereux, A mon âme attendrie , Parie d'un temps heureux :
Ces jours de notre enfance, Ils semblent revenir; Mais quand fuit l'espérance?
Pourquoi se souvenir?
(Elle jette son bouquet sur la table.)
eoeeseeeweeeeeeeeeeseeeeeeeseseeeeeeeeeeeeeeeeeeeeo»}
SCÈNE VJ
PINSON, en petite tenue de sapeur; ADÈLE.
(Il se place dans la position sous les armes.)
PIXSON.
Madame, si c'était un effet de vo[' part de passer mon inspection, sans vous commander ?
ADiiLE.
Ah! c'est vous, Pinson? Eh bien! pourquoi voulez-vous que je vous inspecte? Je ne suis pas votre colonel.
POSOX.
C'est égal, Madame ! Passez mon inspection, je vous en prie, de la cime du bonnet jusqu'à la pointe des escarpins, et voyez s'il y a quelque chose à redire.
ADÈLE, souriant.
Non, sans doute, Pinson , la tenue me semble parfaite ! Mais où voulez- vous en venir?
PIJiSON.
Un moment, s'il vous plaît!.. Regardez-moi dans le blanc des yeux, là, hardiment ! ADÈLE , riant.
Volontiers, quoique vos yeux ne soient pas très...
PINSON
Je sais bien qu'ils ne ressemblent guère aux vôtres... mais allez, allez, ne vous gênez pas, et voyez s'ils ne sont point flxés à quinze pas devant eux, et immobiles.
ADÈLE
Je... je crois qu'oui; mais à quoi bon ?
PINSON
C'est fut?.. Bien... (il quitte sa position.) Maintenant, Madame, voilà l'affaire... Depuis hier inidi, je suis de planton ici, chez mon colonel... (Il salue.) Dans doux heures, on va me relever, et j'ai voulu être passé en revue par vous, pour constater que j'ai fait mon service en sapeur d'honneur qui no sait pas ce que c'est que de siUler un verre de vin quand il est en fonction... Après, je ne dis pas.
ADÈLE
J'en suis persuadée, mon cher, et je ne crois pas que vous ayez à vous justilicr.
PINSON
Faites excuse, Madame... la chose est par rapporta vous... C'est donc pour vous dire que la dernière fois que je me trouvais de planton ici. j'étais légèrement tapé... Un accident, un pur accident... car Pinson, dans le service, jamais!., après, je ne dis pas... Pour lors, vous êtes venue à passer dans h-, corridor, où je me balançais un petit peu, f ut l'avouer... Vous
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avez vu le coup de temps, vous m'avez jeté un coup-d'œil, avec une mine... comme ça... et vous avez dit en vous-même : « Voilà un gail- ))lard qui s'est fichu une fameuse culotte! » ADÈLE, riant.
Ah ! Pinson , vous me prêtez là un langage.,t
PINSON
Vous l'avez dit, Madame, et vous en aviez le droit!.. Mais enfin, voilà... J'avais ce coup-d'œil et cette mine sur la conscience, et j'ai pensé : La femme de mon colonel n'a rien dit à mes chefs, elle m"a épargné la salle de police , faut lui faire voir que si Pinson a eu un malheur , il est sensible aux bontés qu'on a pour lui , et qu'il sait réparer ses fautes... Voilà pourquoi je vous ai demandé de passer mon inspection de la cime du bonnet jusqu'à la pointe des escarpins... La tenue est bonne... sufficitl.,
Très bien! Pinson... Et pour vous prouver que je ne vous garde pas rancune, je vous prie d'accepter ceci pour boire à ma santé... quand vous aurez achevé votre service.
PINSON
Madame , l'argent n'était pas nécessaire... De toute autre j'aurais refusé, mais vous. Madame, je vous regarde comme ma mère.
ADÈLE, riant.
Ah!
PINSON
Le colonel étant le père de tous ses soldats, il est juste que sa femme en soit la noiurice.
ADÈLE
Merci, Pinson, merci, et au revoir!
(Elle rentre dans son appartement.)
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SCÈNE VII
PINSON ; puis, LE COLONEL et JULES DARCY.
PINSON, seul un moment.
Bravo! Pinson!.. Je m'en suis crânement tiré! mais, je lui devais ça, à ce petit ange de femme! Certainement, que je boirai à sa santé, et du bon !.. elle peut en être sûre!.. Je lui dois encore ça!
AïK de la Fête du filla|;e Toisûi.
J'irai tantôt chez la mèrePapotte.
Et j' Prai tirer d'un p'tit vin que j' connais : De ce liquide, honneur du Maçonnais, Le seul aspect me ravigotte !
Ma consigne est là.
Qui médit : Voilà, Le vrai moment d' faire une fameuse ribolte ! Four moi, c'est sacré, Et j 'obéirai, Car ma colonelle a le droit d' commander, EU' m'a dit d' hoir' tout, et je n' veux rien
garder 1
Garçons, en avant!.. Servez-moi sans tarder, Terres et flaconsl je prétends tout vider ! Etj' n'aurai besoin de personn' pour m'aidert
LE COLONEL, entrant, un papier à la main, avec Jules.
Aliî c'est toi, Pinson?.. As-tu quelque chose à nie dire ?
PINSON
Faites excuse, mon Colonel ; c'était une petite affaire que j'avais à réiïler avec votre femme, et...
I,li COLONEL.
Et tu l'as vue?., c'est bon!.. Va dire qu'on apprête ma voiture, et tiens-toi à ton poste.
PINSON
Suffit, mon ColoiR-I.
(n fait lo salut militaire, et sort.)
LE COLONEL, cxamiiiaut le papier qu'il tient.
Votre écriture est fort i)ien , sergent Darcy, et le peu de phrases ffiie vous avez tracées là indiquent de la facilitô, du jugement, et une grande connaissance de la langue. Décidément, je vous prends pour secrétaire, au cas que cela vous convienne.
JULES
Ah! mon Colonel, c'est le plus grand bonheur qui puisse m'arriver !.. Travailler sous les yeux d'un chef aussi distingué , recevoir ses conseils , se former à son école ; pour un soldat qui veut parvenir, il n'est pas de position plus flatteuse.
LE COLONEL
Je vous remercie de ces sentimens; je vous remercie enfin de la confiance que vous m'avez montrée, en me racontant la situation de votre famille; elle m'a vivement intéressé... Votre conduite envers votre père et votre sœur vous honore, et je puis vous promettre qu'avec les connaissances que vous possédez, et les dispositions qui vous animent, vous n'attendrez pas long-temps l'épaulette d'officier.
JULES
Oh! mon Colonel, cette promesse fait battre mon cœur!..
LE COLONEL, souriant.
"i' oui... l'espérance dont vous m'avez parlé, cet aiuour d'enfant qui vous préoccupe encore, les rêves que vous vous plaisez à caresser...
JULES
Ce ne sont point des rêves, mon Colonel.
LE COLONEL, soudant.
Vous croyez donc rpie celte jeune personne vous attend loujouis?
JULES
.l'en suis sur !.. Elle me l'a promis. LE Col,o>l",L. souriant.
\h! mais, ne m'avez-vons pas dir que, depuis plus d'ini an, vous n'avez, \);\s eu de ses nouvelles ?
JULES
Cela est vrai... Blessé on Afrique, j'ai été long-temps sans pouvoir écrire; puis, une expédition.... Mais me voilà revenu en France, et bientôt, je l'espère, j'apprendrai qu'elle est restée fidèle à toutes ses promesses.
LE COLONEL
Allons, soit!.. Je m'en voudrais de vous enlever une illusion... on n'en perd que trop !
JULES
Je VOUS demande pardon, mon Colonel, de vous avoir ainsi initié à mes plus secrètes pensées; c'est vous qui l'avez voulu.
LE COLONEL
Oui, oui, je vous l'ai dit, vous m'intéressez, et je veux mecliargerde votre avenir. Mais, revenons à notre aflaire... je vais vous explicpier mes intentions!., i.e matin, vous viendrez ici à neuf heures, et, comme j'aurai souvent besoin de vous après cinq heures du soir , vous ntangerezici; je votis donnerai l'ordre qu'on vous serve dans cette salle.
JULES
Mais, mon Colonel, tant de bontés...
Oh ! c'est tout simplement pour vous avoir toujours sous la main... Ainsi, voilà qui est entendu... vous travaillerez à cette table, et je pourrai vous voir et vous parler de mon bureau. Etes-vous prêt à vous mettre à la besogne dès à présent ?
IULES
Sans doute , mon Colonel , je suis à vos ordres.
LE COLONEL
C'est très bien... Alors, je vais vous donner de l'ouvrage... (il prend des papiers sur la table.) Voici les contrôles nominatifs de tous les officiers du régiment, vous allez les inscrire par grade et par ancienneté sur ce registre, et vous y joindrez les notes qui concernent chacun d'eux. Vous voyez que ce travail est tout confidentiel, mais vous n'ignorez pas que la première qualité d un secrétaire, c'est la discrétion.
JULES
Oli! mon Colonel, vous pouvez croire...
LE COLONEL
Bien, bien... Je suis disposé à avoir toute confiance eu vous... Ainsi donc, à l'ouvrage... Ceci est fort pressé, ne (juiltez pas avant que tout soit achevé... c'est l'affiiire de quehiues heures. Surtout, ne laissez voir ces papiers à (jui que ce soit, entendez-vous? je vous le recommande forinellcmenf... Ici, les grades disparaissent, vous n'avez d'ordres à recevoir que de moi... (Jules s'assied, et se prépare à travailler.) Cette porte communique à l'appartement de ma femme, chez laquelle je passe à peu près tout le temps (pie le service ne réclame pas. Lorsque vous aurez quelque chose à me dire, fiappe/, irois ju'tils coups, et je serai là... Allons, allons, nous nous entendrons parfaite-
SCÈNE viir
JULES, seul.
Quel excellent iiommc que ce Colonel!., que je suis heureux de me trouver sous les ordres d'un pareil chef!.. Je vais écrire tout cela à mes sœurs... Quand elles sauront que j'ai l'espoir d'être bientôt olïïcicr , comme elles vont èlre contentes !.. Et mon Adèle!., c'est elle surtout qui se réjouira de cette nouvelle; elle se rappellera ce que je lui ai dit en parlant... Revenir ditrne d'elle, ou mourir au champ d'honneur!.. Oui, maintenant l'espérance me ranime, et j'entrevois un délicieux avenir!.. Je l'aime tant, cette charmante compagne de mon enfance!.. Fn tout lieu, son souvenir, son image me suivent... Ah! ce bouquet de violettes, comme je lui en donnais un chaque matin , qu'elle me rendait le soir, après l'avoir porté...
(Il prend le bouquet.)
Ai« de Jcannot et Cilin,
Naguère, fleur chérie.
Témoin de mon bonheur.
Des mains de mon amie Tu passais sur mon cœur! Ces jours de mon enfance.
Reviens me les offrir, Et près de l'espérance, Placer le souvenir.
SCÈNE IX
JULES, assis; DUTAG.
DUTAC, entrant tout effaré, à part.
Je m'en doutais!.. Tandis que depuis une heure je parcours la caserne pour le trouver, Je voila ici, tranquillement installé !.. Puissé-je encore arriver à temps!.. (Haut, en s'avançant.) Vous êtes le sergent Darcy, je présume ? JULES, sans se lever.
Oui, mon Commandant.
DUTAC.
Ah! bien... Et vous avez vu le Colonel ?
JULES
Sans doute.
DUTAC.
Très bien !.. Et il vous a pris pour son secrétaire ?
JULES, se mettant à écrire.
Vous le voyez, mon Commandant, je suis déjà en fonctions.
DUTAC.
Ah! très bien! très bien!.. Vous n'avez vu que lui?
JULES, écrivant toujours, Je ne comprends pas , moiî Commandiuit.
Je veux dire sa femme... L'avez-vous vue, sa femme?
JULES
Sa femme!., non... Mais, mon Commandant, s'il faut que je me présente...
(Il fait un mouvement.) DUTAC.
Du tout, du tout... C'est que, voyez-vous? elle est malade, sa femme ; le moindre bruit Tincommoderait. Ainsi, vous concevez qu'il y aurait du danger à vous laisser là, si près d'elle; sans le savoir, vous pourriez être la cause de quelque malheur... Kt sou méilecin, bon Dieu ! s'il savait cela!.. Oh ! il n'y a pas un instant à perdre!.. Prenez donc tout cet attirail, et venez avec moi; je vais vous conduire dans ma chambre , où vous pourrez travailler tout à votre aise.
JILES,
Impossible, mon Commandant; le Colonel m'a donné l'ordre formel de ne pas bouger d'ici avant d'avoir terminé ce travail.
DUTAC.
Comment! comment!.. Quel est ce travail?., voyons ces papiers.
JULES
Pardon, tnon Commandant, mais je ne dois laisser voir ces papiers à personne.
DUTAC.
Bah! bah! le Colonel n'a point de secret pour moi. Au reste, je ne tiens pas à les voir... Prenez tout cela, et suivez-moi.
JULES
Mais, Cotnmandant, je vous répèle que cela est impossible, et je suis étonné que, connaissant l'ordre du Colonel, vous insistiez encore.
DUTAC.
Et moi donc , ne puis-je pas donner (îes ordres aussi?.. Voyons! lorsque je prends sur moi la responsabilité de tout ceci, vous ne devez plus hésiter.
JULES
Puisque vous insistez avec tant de persévérance, ii est, mon (^lommandani, un moyen facile de tout concilier. F^e Colonel m'a dit que si je frappais. à cette porte, il serait ici tout de suite... Je vais...
(Mouvement.) DUTAC.
Arrêtez!., gardez-vous-en bien !
JULES
Et pourquoi?., c'est un moyen si naturel.
DUTAC.
Et sa femme, malheureux ! sa femme qui est si malade (pic le moiiuire bruit, le moindre (iérangcment peut la fiirc loniher en .^vucopcî.. Jo sais bien qu'il est \l\ . le Colonel, ptrsque je
le quitte à l'instant, et qu'il m'a dit: « Emmenez le s( rsent Da: cy chez vous, il y travaillera tout aussi bien [u'ici.»
JULES
Eh quoi ! Commandant, c'est donc par ordre du Colonel?..
DUTAC.
Sans doute, je vous le dis depuis une heure. (A pan.) Je mens pour la première fois de ma vie, mais il le faut bien.
JULES
Alors, mon Conimandant, puisque vous m'assurez qu'il en est ainsi, je dois croire à votre parole, et je suis prêt à vous suivre.
J)UT.iC, l'aidant à réunir ses papiers.
Allons donc, que diable ! nous avons bien de la peine à nous entendre!.. Mais, voilà tout, vite, partons, partons !
JULES, revenant.
Je crois que j'oublie quelque chose...
(On entend la voix du Colonel.) I>UTAC.
Rien, rien... venez vite.
(Il l'entraîne.)
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SCÈNE X
LE COLONEL; puis, PINSON; UN FAC- TIONNAIRE.
LE COLONEL , dans la coulisse.
Allons, je suis à toi... Mets ton châle et ton chapeau... (il entre.) Dites moi, sergent Darcy, savez-vous si le Commandant... Eh! mais, où est-il donc?., (il s'approche de la table.) Comment! lerefjistre, 1rs notes que je lui avais confiés ont disparu !.. Que veut dire ceci?.. Ce jeune honiiiie m'aurait-il trompé ?.. (il sonne.) Il faut absolument que je sache... Personne ne vient!., (il s'avance vers la porte du fond.) Le sapeur aurait-il ausai quitté son poste?.. Morbleu!., (l'inson paraît, et porte la main à son bonnet.) Ah! te voilà... As-tu vu sortir d'ici un sous-ollicier cmporiaiit des papiers, un registre ?..
PI>S0>, la langue un peu épaisse.
Non, mon Colonel; je n'ai pas vu de sousoflicier; pour les papiers, je ne dis pas.
LE COLONEL
Ah ! quelqu'un est sorii emportant des papiers ?
PI.NSON.
C'est-h-dii c, c'est pas ça, mon Colonel. Je dis que je ne dis rien au sujet des papiers, attendu que je ne sais pas lire.
LE COLONEL
Enfin , est-il sorti quelqu'un de chez moi ?
PI>SO
Je n'ai yu personne, mon Colonel.
LE COLONEL
Mais OÙ te tiens-tu donc?
PINSON
A la cave, où j'aide Picard à mettre du vin en bouteilles : pour lors, je n'ai vu que Picard, le vin et les bouteilles.
LE COLONEL
Maudit ivrogne, que ne le disais-tu ! Appelle le factionnaire.
PINSON, s'avançant près de la porte du fond et l'cntr'ouvrant.
Holà ! gueurnadier ! arrive à l'ordre (a part.) Qu'est-ce qu'il a donc ce malin, le père Tapedur?
LE COLONEL
Morbleu! si l'on s'est joué de moi, je punirai sévèrement. (Le factionnaire entre et présente les armes.) Depuis quand ètes-vous en faction?
LE FACTIONNAIRE
Depiùs dix heures et vingt-cinq tours.
LE COLONEL
Quoi! quels tours?
LE FACTIC?::: AIRE.
L'allée et la venue devant la porte, trente pas.
LE COLONEL
N'avez-vous pas vu un sous-ofBcier sortir de chez moi ?
LE FACTIONNAIRE
C'est possible, mon Colonel.
Il portait des papiers ?
LE FACTIONNAIRE
C'est encore possible.
LE COLONEL
Était-il seul ? de quel côté est-il allé ?
LE FACTIONNAIRE
C'est toujours possible, mais je n'ai rien vu, attendu que cela n^ue concerne pas.
LE COLONEL
Que diable dites-vous donc ?
LE FACTIONNAIRE
Je dis, mon Colonel, que je ne connais que ma consigne. Je dois voir ceu\ qui entrent, je les vois : je fais déposer les bâtons, les chiens et autres incon?;ruités dans ma guérite. Quant à ceux qui sortent, on ne m'a pas dit de les voir, je ne les vois pas; c'est pas dans ma consigne.
LE COLONEL
C'est bon, retoinnez à votre poste. (Le factionnaire sorL) Ah ça! Pinson, tu ne manques pas d'intelligence; mais as-tu encore uu peu ta
tète ?
Je la possède toujours pour vous obéir, mon Colonel.
C'est bon : tu vas te mettre à la recherche du
SCÈNE XI
sergfent Darcy, des voltigeurs, et tu me le ramèneras de gré ou de force ; mets-lui la main dessus partout où tu le trouveras.
PINSON
Soyez tranquille, mon Colonel, je vais me mettre à ses trousses ; je vas visiter la cantine de la mère Papotte, celle de la grande Mimi, l'estaminet des Vrais-Français, et je le ramasse au demi-cercle.
LE COLONEL
Ce n'est pas cela, il faut savoir de quel côté il s'est dirigé en sortant d'ici, et suivre ses traces au quartier ou ailleurs : dès que tu l'auras trouvé, ne le quitte plus et ramène-le en ma présence, après t'être emparé des papiers qu'il doit avoir emportés.
PINSON
Suffit, mon Colonel ; le sergent et les papiers, je vous rapporterai tout cela du même coup.
(Il sort.)
LE COLONEL, seul.
Eh ! ce diable de Dutac qui a disparu aussi. S'il était là, il me donnerait peut-être quelqu'indice , car il est impossible que ce sergent n'ait pas été apeçfu par quelqu'un. AU! le voilà, enfin.
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LE COLONEL, LE COMMANDANT DUTAC
DUTAC.
Eh bien ! de Verrières, allons-nous faire cette promenade ? Je vous ai fait attendre , peutêtre?
LE COLONEL
Bah ! j'ai bien autre chose en tête. Imaginezvous que ce petit sergent que j'avais pris ce matin pour secrétaire , vient , malgré mes ordres, de s'en aller je ne sais où, emportant des papiers conGdentiels qu'il peut laisser voir à l'un et h l'autre. Concevez-vous une pareille équipée , Dutac ?
DUTAC.
Ah ! oui; ce jeune homme qui travaillait là , tout à l'heure? Très bien, ma foi! joli soldat; j'ai pris sa mesure. Mais, hâtons-nous; je suis sûr que votre femme s'impatiente, ainsi...
(Il fait un mouvement pour entrer chez Adèle.) LE COLONEL, élevant la voix.
Un instant. Je veux avant tout cclaircir cette allaire, et je vous prie de me dit e, commandant Dutac, si vous savez ce qu'est devenu le sergent Dar...
DUTAC, l'interrompaiU vivement.
Allons, voilà que vous vous fâchez, de Verrières ! Que diable ! il ne s'agit ici que d'une bagatelle.
LE COLONEL
Il s'agit d'une infraction à mes ordres.
DUTAC.
Eh bien ! eh bien! ce jeune hr unie , ce sergent, je l'ai emmené chez moi parce que...
LE COLONEL
Et qui vous a permis de disposer de mon secrétaire ?
DUTAC, à part.
Ah! mon Dieu, il se fâche tout de bon. (Haut.) Voilà: Nous étions là à causer et... Imaginez-vons, mon bon de Verrières, ce jeune homme est mon parent, oh! mais parent très près : c'est mon neveu.
LE COLONEL
Votre neveu ! Vous m'avez toujours dit que vous étiez sans famille.
DUTAC.
Je le croyais, je l'ai cru long-temps; mais, enfin, la sympathie, la voix du sang... Oh! la reconnaissance a été superbe ; j'en suis encore tout ému, ouf!..
LE COLONEL
Enfin, qu'importe? cela n'explique pas la disparition de ce sous-officier et des papiers que je lui avais confiés.
DUTAC.
C'est cette reconnaissance, voyez-vous? mon excellent ami , cette reconnaissance pathétique qui nous avait singulièrement troublés; alors je lui ai dit : Cousin !..
Vous prétendiez que c'était votre neveu.
DUTAC.
Oh ! neveu, cousin, chez nous c'est la même chose. Je lui ai donc dit: Neveu!..
LE COLONEL
Commandant, je suis bien fâché de vous le dire , mais vous me trompez.
DUTAC.
Qu'entends-je, de Verrières? c'est à moi que vous dites cela ! (A part.) Fâchons-nous et partons, car, en vérité, je ne sais pas mentir. (Haut.) Mon Colonel, un vieux soldat comme moi, qui a douze campagnes et trois blessures, ne peut supporter un pareil langage et je me retire.
LE COLONEL
Non pas avant de m'avoir expliqué votre conduite et celle de votre prétendu neveu.
DUTAC, à part.
Je ne saifi plus que lui répondre... (Haut.) Je vous le répèle , Colonel : un pareil interrogatoire, notre vieille amitié, tout cela m'aflecte à un ijoint .. .le no suis pas à mon aise, je sens que j'ai besoin de rentrer chez moi, et je vais...
Ui
LE MOïEî* LK PLUS SUR.
LE COLONEL, DUTAC, ADÈLE
ADÈLE
Eh bien! Messieurs, vous êtes galans! Je m'apprête pour la promenade , je vous attends, la voilure est en bas, et au lieu de venir me prendre, vous restez là, discutant quelque affaire de service bien grave, je veux le croire, mais qu'on pourrait, sans doute, renvoyer à un autre moment.
LE COLONEL
Pardon, ma chère Adèle, mais une affaire pénible pour moi me retient encore ici, et le commandant Dutac y met tant de mauvaise volonté...
DUTAC.
Ne le croyez pas, Madame, ce n'est rien moins que rien ; mais votre mari, ce matin, prend si mal les choses...
LE COLONEL
Dites-moi donc, alors, comment il se fait que, malgré mes ordres, le sergent Dar...
DUTAC, vivement.
De Verrières, parler service devant une dame! Allons , allons, laissons cela, et songez à votre promenade ; plus tard, nous causerons de ce jeune homme, sur qui j'ai des vues...
ADÈLE
Ah ça ! de quoi s'agit-il donc ?
DUTAC.
D'un parent à moi que j'ai retrouvé par hasard.
Un parent ! mais il faut l'accueillir, le recevoir ici ; vous me le présenterez , Commandant ?
DUTAC.
C'est-à-dire, ma chère dame, je compte lui donner une autre destination ; je veux le pousser... Mais vous oubliez la promenade.
ADÈLE
Monsieur Dutac a raison , mon ami, que ne parlons-nous ?
LE COLONEL
Je ne partirai pas sans avoir vu ce sous-officier. J'ai donné l'ordre qu'on me l'amenât. DUTAC, à par[.
Oui, qu'il l'attende! je le liens chez moi sous clé.
ADÈLE
Alors, je vois que voire promenade est bien aventurée.
JVLFS DAUCV, dans la coulisse.
Eh! morbleu, lâchez-moi, vous dis-jc !
PINSON, dans In coulisse.
Je suis ma consigne.
(Le colonel va an fon'l voir ce que c'est.) DUTAC, à paii.
Ah î mon DicMi. c'est l'ii î (iia-n.) Madame,
retiroz-vous; de grâce, retirez-vous. Voyez, voire mari est mal disposé, moi-même je pourrais in'oublier,et, pour une femme, il est si désagréable...
(Il la pousse vers sa porte.) LE COLONEL, au fond, ouvrant la porte.
Eh bien ! qui est là ?
ADÈLE
Mais, Commandant, je voudrais savoir...
DUTAC.
Vous me conterez cela plus tard.
(Jules Darcy, lancé par le sapeur, se trouve d'un saut au milieu de l'appartement, en face du colonel. Dutac, en même temps, pousse Adèle dans saciiambre dont il avait ouvert la porte, qu'il referme à targette. Le sapeur Pinson place un registre et des papiers sur la table.)
PINSON
Mon Colonel, voici toute la chose !
DUTAC, à part.
Je voudrais être en face d'une batterie de vingt-quatre.
PINSON, JULES DARCY, LE COLONEL, DU- TAC
LE COLONEL
Vous voilà donc enfin, sergent Darcy! Allezvous m'expliqucr les motifs de voire étonnante conduite? D'où venez- vous?
JULES, très animé.
Mon Colonel, je viens de chez le commandant, où j'étais enfermé sous clé. Il a fallu que le sapeur enfonçât la porte pour parvenir jusqu'à moi.
DUTAC, à Pinson.
Comment, mille tonnerres, tu as enfoncé ma porte! Si je m'étais trouvé derrière toi...
PINSON
Peu de chose, mon Commandant; si mon colonel Pordoniiait, j'enfoncerais la porte du diable.
LE COLONEL
Sapeur, laissez-notis (Pinson se retire.) Et vous sergent, répondez: Comment se fait-il que, malgré mes ordres, vous soyez parli de chez moi. emportant des papiers que je vous avais con'ir,-; et qui ne (levaient être vus de personne, et, enlin, qu'on vous ait trouvé installé chez le commandant Dutac ?
.TULis, so tournant vers DiUar.
Mon Commandant, comment se fait-il, à voire lotir, qui' le colonel m'adresse de .semblables reproches, el que vous ne m'ayez pas encore juslifié?
DUTAC, à part.
15011 , à l'aiMiT. à présent (Haut.^ Mais si, vrai-
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ment, je vous ai justifié. J'ai dit au Colonel que \ c'était moi qui vous avais emaieiié pour paiîor d'allaires de famille, et que l'éaiotion de la re- I connaissance...
JULES
Quelles affaires de famille ?
Eh! VOUS savez bien; et que ces papiers... Mais, après tout, je le répète, f:olonel, cela ne mérite pas une explication si sérieuse.
Li; COLONEL.
Pardonne-moi !.. Et si le sergent Darcy ne répond pas catégoriquement à mes questions, je le fais conduire en prisoii.
DL'TAC, à part.
Oh! la bonne idée! (Haut.) Eh bien! Colonel, je n'ai rien à dire à cela ; si vous croyez que ce jeune homme mériie la prison, je me chargerai de l'y conduire : c'est, ma foi, le meilleur moyen de terminer celte affaire.
JULES
Un moment. Commandant! les choses ne peuvent aller ainsi ; le Colonel exige une explication, et je suis étonné que vous ne l'ayez pas encore donnée.
DUTAC.
Allons, allons!., un mois de prison et l'on n'y pensera plus. Voyons, sergent, suivez-moi!.. Ed route! en route!..
JULES
Non, je ne sortirai pas avant que ma justification soit complète, et si vous n'expliquez pas au Colonel la manière dont vous m'avez entraîné chez vous et les raisons que vous avez employées pour me persuader, je saurai vous v forcer, moi ; parce que j'ai quelque chose là qui est audessus de la discipline et de l'opaulelte de commandant, c'est l'honneur du soldat.
nUTAC.
Maudite soit la mauvaise tète. (Haut.) Sergent, vous vous oubliez devant votre Colonel, devant vos officiers supérieurs, je dois vous imposer silence.
LE COLONEL
Mais non, mais non; qu'il parle, qu'il se justifie, j'y tiens absolument.
(Le Cominaiulnnt faitua mouvement d'impatience.)
JULES
Je vous remercie, mon Colonel! Eh bien! je vous déclare que je n'aurais pas bougé d'ici si le Commandant ne m'avait assuré sur riionneur que...
DUTAC.
Ah çà ! je ne puis tolérer plus long-temps le rôle qu'on me fait jouer ici. Est-ce que je serai à la discrétion de ce morveux?
JULES
Aid : Aux bia\c!i liussnrds Ou dcuxu'mr.
Qu'ai-je entendu ? Moi, subir cette injure !.. C'est un soldat que l'on ose insulter!
Mais savez-vous qu'une noble blessure
xni.
rare l'iiabit qu'il est fier de porter, Et ces galons qu'il a su niOriler?
Ucmercicz votre grade cl votre ûge!
Tout autre ici n'aurait pas aclicvé De proférer un si cruel outrage, Que tout son sang l'aurait déjà lavé! "
Sergent Darcy, quelle est cette violence?
DUTAC, à part.
Le malheureux va se faire fusiller !
LE COLONEL
Morbleu ! coiumandant Duiac, vous me trompez ; ce jeune homme n'est pas votre parent. JULES, avec indignation.
Moi, son parent!
DUTAC, lui faisant signe, à mi-voix.
Si vous me démentez, vous allez être cauSe d'une catastrophe! (Haut.) Conuuent, malheureux, tu méconnais la voix du sang ! Il faut que je l'eniuîène, Colonel, il ferait quelque sottise.
LE COLONEL
Vous cherchez en vain à me faire prendre le change, Commandant; répondez-moi.
(Dutac cherche à parler bas à Jules.) JULES.
Laissez-moi ; que nie voulez-vous encore ?
DUTAC, le prenant par le bras.
Tu me suivras, ingrat, je t'aiTacherai... (On frappe violemment à la porte d'Adèle.) LE COLONEL.
Qui frappe ainsi chez ma femme ?
(Il va ouvrir.) JULES, à Dutac, qui veut l'entraîner.
Je ne vous écoute pas; allez au diable!
Aui!;LE.
Mon Dieu, que se passe-t-il donc. Monsieur? j'ai entendu de ma chambre un grand bruit de voix, j'en suis tout effrayée.
Malédiction ! il [n'y a plus qu'une porte entre eux.
LE COLONEL
Ne l'alarme pas trop, chèic amie; mais, en vérité, on dirait que Diitac a perdu la tète. DUTAC, à part.
Eh ! c'est de h tienne qu'il s'agit, malheureux !
ADÈLE
En effet, il a les yeux hagars et le visage enflammé.
DUTAC, à part.
Parbleu ! je suis en nage.
ADÈLE
ïl est peut-être malade.
LE COLONEL
Depuis une heure, il ne fait que divaguer. <0n commence à frapper à la porte de droite.)
Ift
DUTAC, à part.
Tout va se découvrir. Oh! j'étouffe! j'étouffe !
ADKLE.
Voyez, il se plaint ! pauvre commandant ! mais je n'ose l'approclicj-, il me fait peur. Je vais envoyer chercher le chirurgien-major.
LK COLONEL
Je crois que tu as raison, rentre chez toi, ferme en dedans. Je vais encore essayer de lui parler.
SCÈNE XIV
DDTAC, LE COLONEL.
DUTAC, à part.
Ce que c'est que de vouloir empocher qu'il ne soit... c'est qu'il en est là, le malheureux, il y touche.
LE COLONEL, qui s'est approché doucement.
Commandant Dutac! (Dutac tressaille; en ce moment on frappe à la porte du cabinet.) Qui est là-dedans ?
DUTAC.
Le sergent Darcy ; je l'ai mis là en attendant que je l'emmène,
LE COLONEL, allant à la porte de droite. Mais vous êtes fou ! Eh bien ! la clé ?
DUTAC.
Je l'ai dans ma poche.
(On frappe toujours.) LE COLONEL.
Ah ! c'est trop fort !
De Verrières, c'est mon parent, mon neveu ; laissez-moi l'emmener ; il faut absolument que je lui parle en particulier. Il y va de sa vie, de la mienne, de la vôtre , peut-être.
LE COLONEL, à part.
Décidément il bat la campagne. (Haut.) Commandant, retirez-vous; vous avez besoin de repos; nous tcriuinerons celte affaire plus tard.
DUTAC.
C'est ce que je demande, mais je ne m'en irai pas sans mon homme, je veux mon homme.
LE COLONEL
Morbleu l je m'y oppose.
DUTAC.
Eh bien! il ne me reste plus qu'un moyen; j'entre là-dedans et je le jette par la fenêtre. (Il fait un mouvement.) LE COLONEL, le retenant.
Ou'allcz-vous Hure ? anCtez ! mais il est enragé!
PINSON, DUTAC, LE CHIRURGIEN-MAJOR, LE COLONEL
PINSON, annonçant.
Le sérugien-major.
(Il se relire.)
LE DOCTEUR
Qui donc est enragé ?
Ah! venez. Docteur.
(Il l'attire du côté opposé à Dutac.) DUTAC, à part.
Non, ventrebleu! je n'en aurai pas le démenti; et s'il ne me reste plus d'autre ressource, je mets le feu à la maison.
LE DOCTEUB, au colonel.
Je voudrais lui tât r le pouls.
LE COLONEL
Essayez.
LE DOCTEUR, s'approcliant de Dutac.
Bonjour, Commandant.
DUTAC.
Au diable !
(On frappe à la porte de droite.) LE DOCTEUR, revenant au colonel, à mi-voix. Mauvais, mauvais, mauvais, mauvais !
(On frappe toujours plus fort.) DUTAC, à part.
Si je pouvais me débarrasser d'eux un instant , et dire deux mots à mon jeune homme.
LE DOCTEUR, s'approcliant.
Mais, il y a quelque chose dans ce cabinet?
DUTAC, tapant du pied.
Sacrebleu, Docteur, retirez-vous, ou je vous coupe les oreilles.
LE DOCTEUR, qui a fait un saut en arrière, plus haut.
Colonel, Colonel, c'est très sérieux, il a
il a le diable au corps ou quelque transport au cerveau.
LE COLONEL
Eh ! quel remède y al-il à cela ?
LE DOCTEUR
Force saignées, force sangsues. Ah! si j'avais ma trousse et quatre hommes de corvée!..
DUTAC.
Je ne connais plus personne, allez à tous les diables, à la lin... je veux qu'on me laisse en repos, ou il arrivera malheur.
LE DOCTEUR
Ne le contrariez pas. (a mi-voix.) Sortons, allons chercher du renfort.
DUTAC, à part.
C'est ça ! De Verrières me cioit fou, c'est un moyeu comme uu autre*
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LE DOCTEUR
Nous lui tirerons deux pintes de sang, ça le réduira.
LE COLONEL
Mais il est imprudent de le laisser seule ici, (Ou frappe.) Et ce jeune homme , s'il allait le tuer ?
LE DOCTEUR
C'est donc un homme qui frappe dans ce cabinet ?
LE COLONEL
Ah ! je vais pourvoir à cela. Sapeur ! (Pinson paraît.) Va te mettre en faction à celte porto, le sabre à la main. Empêche le commandant Dutac d'en approcher, et s'il veut employer la violence, montrc-liii la pointe; mais ménage-le, car la tête n'y est plus.
PiNSON.
Sulht. mon Colonel. Il paraîtque c'est comme moi quand je sors, le soir, de chez la mère Papotte : allumé !
(Il va se mettre en
faction devant droite.)
la porte de
ENSEMBLE
Ain des Cbevau-Légers.
LE COLONEL
Il est temps que cela finisse , Venez, docteur, le cas est fort pressant ; £spérez-vous qu'on le guérisse En lui tirant un peu de sang.
LE DOCTEUR
Il est temps que cela finisse, Le cas pour moi n'est pas embarrassant; Il suffira, pour qu'il guérisse.
Que je lui tire un peu de sang.
DUTAC.
Il est temps que cela finisse, Le cas pour moi devient emjjarrassant, Car ce docteur, que Dieu maudisse, Est prêt à me tirer du sang.
• PINSON
Il faudra bien que j'obéisse.
Mais le devoir peut-être embarrassant.
Si r major joue avee 1' service, J' s'rai forcé de lui tirer du sang.
(Le Colonel et le Docteur sortent.)
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PINSON, PUTAC; puis, JULES DARCY.
DUTAC.
Ils sont partis! vite, profitons du moment où je suis seul, (il va fermer en dedans, avec la targette, la porte du fond et celle d'Adèle, puis il S'approche de Pinson.) Otc-toi de là !
PINSON
Je suis en faction. Commandant : immobile à mon poste.
DUTAC.
Veux-tu te retirer, ivroî^iie !
PINSON
Commandant, vous venez de dire une parole!., heureusement que vous n'êtes pas en état de grâce.
Oh ! je te forcerai bien à déguerpir.
I (Il le prend par son baudrier et le tire en avant.) PINSON, résistant.
Commandant, je suis un homme sacré, une sentinelle. . . vous passerez au conseil de guerre. . . Commandant, lâchez-moi ou je pique...
(Il présente la pointe de son sabre; Dtitac, qui a glissé la dedans la serrure, la tourne; la porte du cabinet s'ouvre en dedans, et Pinson qui s'appuyait sur elle, tombe dans l'intérieur les quatre fers en lair. Jules Darcy s'élance sur le théâtre; Dutac referme la porte à clef. )
JULES
Enfin, me voilà libre!., nous allons voir!.. (Il s'avance vers Dulac.) Commandant...
DUTAC, arrêtant son bras.
Chut, conscrit!., et pas de gestes!... Connaissez-vous Adèle Dorgebray.
JULES
Adèle Dorgebray !
DUTAC.
Vous la connaissez, n'est-ce pas?., eh bien! elle est là, dans cet appartement.
JULES
Qu'ai-je entendu ?
DUTAC.
Oui, elle est là!., mais c'est aujourd'hui ma-'iame de verrières! la femme de votre colonel!.. Me coaipreiiez-vous, à prosonl?
JULES
Ah !.. vous m'avez tué!
DULAC
Non ! car je parle à un hoauno!.. à un soldat !.. Je saviiis bien que k; coup serait ruJo, mais vous L' supporterez en brave, et vous écouterez la voix d'un ami.
JULES
Oh ! je n'écoute rien!., je veux la voir, lui reprocher son crime, nie veiiger et mourir ! DUTAC, l'arrêtant.
Ta, la, ta! des phrases!., on ne meurt pas de ça, et vous n'avez i ion à lui reprocher. Elle avait perdu sa mèn*, elle était seule, sans appui, sans ressource. KIK; a trouvé dans ]\I. de Verrières un protecteur, un ami, qui lui a donné une exislcnn; heureuse et hoiioiahle. Irez- vous détruire tout cela, et faire d'Adèle votre première victime ?
JULES
Ail! la perfide! a-t-elic craint de délivrer mon cœur, lorsqu'ollo a trahi ses scriiioiis ?
UUTAC.
tlic a écoulé la raison; et cependant elle vous aimait.
JULES, ironiquement, lîlle m'aimait?..
Et sans doute, elle vous aimait!.. Et, ce qu'il y a de pis, c'est qu'elle vous aime encore.
JULES, vivement.
Ou'csl-cc que vous dites là ?
DITAC.
Une sottise que je n'aurais pas dû lâcher; mais puis(|ue c'est l'ait... oui, elle se souvient de voi;s, je le sais, j'en ai la preuve.
JULES, avec joie.
Ah!...
DUTAC, le rotcnant.
Eh bien! après?.. Madame de Verrières est la vertu même. iSe vous avisez pas d'espérer ([ue... et pourtant, si vtius rosiiez là, si elle avait chaque jour sous les yeux l'objet d'un premier aiiiour, ma foi, je ne répondrais pas... parce que... les femmes...
JULES
Elle m'aime encore !.. Je veux la voir.
UULAC.
Hein ?
JULES
f.ui faire répéter qu'elle m'aime encore.
nUTAC.
Sacrebleu!.. m'écoutercz-vous à la fin?.. Ouoi!.. vous voulez compromettre celte Jeune femme? la perdre aux yeux de son époux? lui préparer des regrets éternels ?
JULES
Ah ! Commandant!..
Mais VOUS ne comprenez donc rien ? Tout ce que je vous ai dit, ce n'est pas pour réveiller votre amour, mordicu!.. c'est pour vous tracer votre devoir.
JULES
Mon devoir ?
DUTAC.
Le devoir de tout homme délicat, du moins!.. 11 faut quitter un lieu où voire présence ne peut occasionner que des troubles! il faut fuir AI""' de Verrières pour la sauver.
JULES
Me sacrifier au repos, au bonheur de celle qui m'a trahi?
DUTAC.
('.crlainemont!.. Vous voilà bien malade, par- «licu ! Est-ce que la vie d'un soldat n'est pas lui sacrifice conlinucd? Nous courez au-devant de tous les dangers, vous répandez votre sang,
LE MOYEN LE PLUS SUil.
vous renoncez à vos plus chères affections, et pourquoi faites-vous tout cela ? c'est parce que, là, au fond du cœur, vous sentez qu'il y a quelque chose de noble, de sublime, dans ces sacrifices! c'est parce que vous éprouvez un sentiment de fierté quand vous pouvez-vous dire : J'ai fait mon devoir ! cette morale n'est peutêtre pas à la portée de tout le monde ? pour moi, je n'eu connais pas d'autre. J'aurais voulu vous épargner cctic explication; mais, moi, vieux soldat, je n'ai pas su agir en diplomate.
Aie : SoldaU français.
Je rougissais de vous tromper ainsi.
En vous alors j'ai mis mon espérance; L'homme qu'Adèle autrefois a choisi , Doit mériter toute ma confiance :
Je me suis dit: Pourquoi dissimuler?
En vains détours que sert de se morfondre ? Un vrai soldat souffre sans se troubler; C'est, par ma voix, l'honneur qui va parler, c'est l'honneur qui va me répondre.
JULES
Vous avez vaincu. Commandant!., oui, je le sens comme vous, mon devoir est de m'éloigner d'elle, puisqu'elle ue peut plus être à moi.
DUTAC.
A la bonne heure donc !.. Ah ! je savais bien que nous finirions par nous entendre !.. mais les momens sont précieux; écoutez ce que j'ai à vous proposer.
JULES
Parlez, Commandant, disposezde moi comme vous rentendrez.
DUTAC.
Bravo !.. l'occasion se présente pour vous de retourner en Afrique, il faut en profiter. Nous faisons partir un détachement pour Alger, ce matin même ; vous remplacerez le sous-ollicier ([tii doit le commander ; il ne faut pour cela qu'un ordre du Colonel, et je m'en charge.
JULES
Oh ! oui ! partir tout de suite ! à l'instant !..
Je vous enverrai une lettre pour le gouverneur; je le prierai de faire pour vous ce qu'il forait pour mon fils, et, croyez-le, cette recommandation aura du prix à ses yeux.
JULES
Vous êtes bon, Commandant.
DUTAC, allant écrire à la table.
Allons, je vais prépai cr l'ordre ; le Colonel n'aura plus qu'à signer, et tout sera fini. JULES, a part.
Oui , tout sera fini !..
DUTAC, finissant d'écrire.
C'est bien cela!., maintenant que nous voilà d'accord, les autres peuvent venir; ils me croient fou, enragé!., (pt'i.nporlo ? Que tout retombe SIM' moi, (a <pie(('u\t|ue j'aime soient heureux!.^ Vous, mon brave Jules, vous vous èiesconduij
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noblement, je veux être votre ami à la vie, à la mort !
JULES
Oh! oui. Commandant, vous devez m'aimer, car vous seul pouvez savoir ce que je soulFre en ce moment; vous seul, vous comprendrez la grandeur du sacrifice que je m'impose. Oui, vous devez m'aimer, car vous avez obtenu de moi plus que je ne croyais possible d'accorder. (En ce moment on cherche à ouvrir de force la porte du fond.)
Eh! mon i)rave! certainement je vous aimerai!., sacrebleu, mon bon, mon cher Jules, viens que je t'embrasse, et pars vite, car je dirais des bêtises.
(Ils se jettent dans les bras l'un de l'autre ; en ce
moment, la porte du fond cède, le Docteur entre
avec le Colonel.)
JULES, DUTAC, LE COLONEL, LE DOC- TEUR
LE COLONEL, voyant Jules et Dutac s'embrasser. Eh bien ! ils s'embrassent, à présent !
DUTAC,
Certainement, je l'embrasse, et de bon cœur !. . Est-ce que ce n'est pas mon parent ?
LE COLONEL
Encore!.. Et le sapeur?
LE DOCTEUR
Il l'a tué !
DUTAC.
Je vous ai laissé ce soin-là, quand il sera malade, Docteur. Il est ici, dans ce cabinet, où je le tiens sous clé.
LE COLONEL
Quelle est cette nouvelle folie ?
Il n'y a plus de folie, mon cher de Verrières, et je vais commencer par délivrer mon prisonnier.
(Il va ouvrir la porte de droite; l'inson en sort
bâillant et étendant les bras.
PINSON , sans bonnet.
Ah!., je rêvais que j'étais chez la mère Papolte !.. Oh! le Colonel!..
LE COLONEL
Que signifie tout cela? M'expliquerez-vous?
DUTAC
Eh ! que diable voulez-vous que j'explique ?.. Il m'a passé par la tète un bataillon d'idées biscornues, je n'ai plus su ce que je faisais, ce que je disais... voilà!., mais mon brave Jules est venu à mon secours, et il m'a guéri.
LE COLONEL
Ah!..
LE DOCTEUn , à Jules.
Qu'est-ce que vous lui avez fait prendre ?
JULES
Rien du tout.
LE DOCTEUR
C'est étonnant !
LE COLONEL
Mais enfin, Dutac, qui avait pu vous mettre dans cet état ?
DUTAC
Est-ce que je le sais, moi ? L'important, c'est que l'accès soit passé !.. Il ne me reste plus que le regret de vous avoir chagriné, vous, mon bon de Verrières, mon chef et mon ami.
LE COLONEL
.Te suis trop heureux que ça n'ait pas eu de
S'TitCS.
DUTAC.
! t moi aussi, pardieu ! ce sont les suites que je craignais !.. Mais pour m'assnrer que votre amitié pour mol n'est pas altérée, je vais me hâter de vous demander une grâce.
LE COLONEL
Parlez.
DUTAC
C'est de donner à mon neveu le commandement du détachement qui va partir pour l'Afrique.
LE COLONEL
Et pourquoi ne pas le garder avec nous ?
DUTAC.
Allons donc ! pour en faire un officier de salon, manœuvrant devant une glace? non, non, vous me le gâteriez !.. Vous savez bien qu'à son âge nous couchions plus souvent au bivouac que dans notre lit; il faut qu'il fasse comme nous. J'ai préparé l'ordre, si vous voulez le signer?
Puisque c'est pour vous obliger, à la bonne heure...
(Il prend l'ordre des mains de Dutac et va le signer.)
JULES, à part.
Oh ! si elle pouvait venir ?..
(Le Colonel remet Tordre à Dutac, qui le donne à Jules.)
DUTAC Merci, mon cher Colonel, vous me rendez là un service!., (a Jules.) Tiens, mon garçon, prends cet ordre et pars du pied gauche !.. Continue comme tu as commencé, et je serai fier d'être ton parent.
(Jules prend l'ordre tristement.)
LE COLONEL
Savez-vous, mon brave Dutac, que vous nous avez inquiétés ?.. Et ma femme que j'oubliais ? dans quel état elle doit être !.. Je cours la rassurer, et je vous l'amène, (il va frapper à la porte de sa femme, à gauche.) Adèle, c'est moi !.. ouvre.
(Il entre cher elle.) DUTAC, vivement, à Jules.
Vite !.. en roule!
}DLES, avec êmollon.
Commandant, elle va venir... Si je pouvais seulomciil la voir un instsnt.
DUTAC.
Morbleu !.. est-ce que le cœur faiblit déjà ?
JULES
Je pars !..
DUTAC , lui serrant la main et le poussant délions.
Adieu!., mon amitié te suivra partout.
JULES
Commandant, parlez-lui de moi.
DUTAC.
Jamais!..
JULES
Ah!...
(Il va vers la table avec précipitation.) DUTAC.
Quoi donc encore ?
(Jules prend le bouquet de violettes qu'Adèle avait jeté sur la table, le cache dans son sein, et part conduit par Dutac.)
DUTAC, à part.
Oh !.. on peut lui laisser cela.
(Au moment où Jules franciiit la porte du fond, celle de la chambre d'Adèle s'ouvre.) LE COLONEL, avant de paraître.
Viens, il n'y a plus de danger, il est très calme.
DUTAC.
Ouf!.. 11 était temps!.. Mon colonel en réchappe, pour celle fois.
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PINSON, DUTAC, ADÈLE, LE COLONEL, LE DOCTEUIi.
ADÈLE
Eh bien ! Commandant , le mal a disparu ?
DUTAC.
Oui, Madame, disparu, grâce à Dieu!.. (A part.) En route pour l'Afrique.
LE COLONEL
Ah çà ! OÙ est donc le sergent Dar...
DUTAC, l'interrompant.
Il est parti. Ne vous occupez plus de ce jeunehomme ; c'est moi qui me charge de son avenir... Est-ce que nous ne déjcuiions pas, Colonel?
LE COLONEL
Ah! vous avez raison. Docteur, vous déjeunerez avec nous; Dutac vous a fait une si belle peur que vous avez besoin de vous réconforter.
LE DOCTEUR
Colonel, quand j'ai ma trousse, je ne crains personne.
LE COLONEL
Je le crois pardieu bien.
PICARD, à la porte du fond.
Madame est servie.
Très bien!.. Commandant, me donnez-vous la main ?
DUTAC.
A vos ordres. Madame.
PINSON, tirant Dutac parle pan de sa capote.
Commandant, avec la permission de Madame, où vend on le petit vin qui vous avait si joliment tapé sur l'oreille ? Ça doit être du chenu.
DUTAC.
Ivrogne!..
(Il va offrir la main à M"^' de Verrières.) PINSON, à lui-même.
Ce n'est pas le vin de la mère Papotte , bien sûr.
CHŒUR FINAL
Aia delU Lucrczzia Borgit.
Plus de chagrins, plus de folie!
11 faut bien les lui pardonner.
Qu'ici désormais tout s'oublie, Hormis pourtant le déjeuner.
DiTAC, au public.
J'ai voulu sauver du naufrage Un ami qui n'en saura rien; Prouvez-moi, par votre suffrage.
Que j'ai pris le plus sur moyen.
ENSEMBLE
Plus de chagrins, plus de folie I etc.
EN VENTE CHEZ LE MÊME ÉDITEUR
Garmagnola, opéra
Un Monstre de Femme.lvaudeTille.
Une Gbatne, comédie.
La Main de Fer, opéra-comique.
Endymion, vaudeville.
Le NoTice, comédie-vaadevillc.
Les Secondes Noces, comédie-vaudeville.
La Jeunesse de Charles-QuiiU, opéra-com.
Le vicomte de Létorières, comédie-vaud.
Les Fées de Paris, comédie-vaudeville.
Pour mon Fils, comédie-vaudeville.
Le Diablelà l'école, opéra-comique.
Lucienne, comédie-vaudeville.
Les jolies Fillesde SlUberg.
L'Enfanlde chœur, vaudeville.
Le Grand-Palatin, comédie-vaudeville.
La Tante mal gardée, vaudeville.
Le Duc d'Olonne, opéra-comique.J
Les Circonstances, comédie-vaudeville.
La Chasse aui vautours, comédie.
Les BalignoUaises, vaudeville grivois.
Une Femme sous les scellés.
Les Aides-de-camp, comédie-vaudeville.
Oscar, comédie.
Carabins et Carabines, vaudeville
Le Mari à l'essai, vaudeville.
Chez un Garçon, vaudeville.
Jakel's-Club, vaudeville.
Mérovée, vaudeville.
Les deux Couronne!, comédie
Le Code noir, opéra-comique.
Au Croissant d'argent, comédie-vaudeville.
Le Château delà Roche-Noire, comédie.
Les Diamans de la Couronne, opéra-com.
Mon illustre Ami, comédie-vaudeville.
Le premier Chapitre, comédie.
Talma en congé, vaudeville.
L'Omelette fantastique, vaudeville.
La Dragonne, comédie.
La Sœur de la Reine, dranie.
Le Poète, comédie
La Vendetta, vaudeville.
Une Maîtresse anonyme, comédie.
Le Kiosque, opéra-comique.
Le Loup dans la bergerie.
Les Informations Gonjagalei, TAadeTiile. 50
L'Hôtel de Rambouillet. 60
Les Deux Impératrices. 60
La Caisse d'Epargne. 60
Thomas le Rageur. 50
Derrière l'Alcove. 80
La Villa DuQot. 50
Péroline. 50
Une Femme à la Mode. 40 Les Egaremens d'une Canne, etc., vaad. 40
Les Deux Anes. 40
Foliçuet, coiffeur de dames, vaad. 50
L'Anneau d'Argent, comédie. 40
Recette contre l'Embonpoint, pièce. 50
Don Pasquale, opéra buffa. 40
Mademoiselle Déjazet au sérail, vaad. 40
Touboulic le Cruel, vaud. 40
Hermance. 60
Canuts. ."SO
Entre Ciel et Terre; 40
L'homme de paille. 40
La Fille de Figaro. 60
Métier et quenouille. 40
Angélique et Médor. 40
Loisa. 60
Jocrisse en famille, 40
L'autre Part du diable. 40
La Chasse aux belles-fillei. 60
La Salle d'armes. 40
Une Femme compromise. 60
Patinean. 40
Madame Roland. 60
Les Réparations. SO
La Veille du Mariage. 40
Paris bloqué. 60
Francine la gantière. 50
Adrien. 60
Deux Paires de Bretelles. &0
La Bonbonnière. 40
Le Major Cravachon. 60
Pierre le millionnaire. 60
Carlo et Carlin. 80
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